
Samedi. N° 2082. 

î Septembre 1833. 
ON S'ABONNE: Mi MKBHlk UMIlh HBBBBMB ^RH| NSBIBÏSnHBBt tSÊKÊMVSSdUBSasmoK^s. Précurseur donneles nouvelles 

A Lyon, rue Neuve-de-la-Pre- B H H^H» «TTl É^T ^H^MI 1C*TTlllrB 24/zewej avantlcsJoum. deParis. 

»Sr*E^i~* l^lïi ArnJEiViUllw9JïitJn, ÇÎSÏSISB 
Et chez MM. Bressan etBourgoiu, X^B^^ ^ 64 francs pour l'année. 

rue
 Notre-Bame-des-vu-^ Journal constitutionnel de Lyon et du Midi. i^^^"^^' 

toires, n •>• [S? tvfliu "^l * «««"c uc pius pur trimestre. 

Lyon, 6 septembre. 

Si le ministère doctrinaire ne gouverne pas, ce n'est pas 

* . «.»»;] le désire , c'est que la royauté-citoyenne ne le faute qui'11- . *. 
» ,a f'ambition la plus ordinaire aimera toujours mieux 

veut pas. u« r • j. i î • i i 
le ministère sous une royauté soumise à la loi de la monar-

chie constitutionnelle , que sous un roi faisant ses affaires 

r lui-même ; et si les doctrinaires ont pu jusqu'ici paraître 

manquer de quelque chose , ce n'est pas d'ambition. A cet 

é^ardilsne le cèdent nullement aux ministres que le tiers-

parti voudrait appeler à leur succession. 
Ce n'est donc point aux doctrinaires qu'il faut s'en pren-

dre. Très-certainement ils aimeraient mieux que le roi ré-

gnât et les laissât gouverner. Les doctrinaires sont d'autant 

moins accusables ici qu'ils sont de tous les amis de la royauté 

du 7 août, ceux qui, dès l'origine , ont été le plus en confor-

mité d'intérêts avec elle , et que , de toutes les nuances dont 

se composait l'ancienne opposition des quinze ans, la leur 

est celle qui s'écarte le plus des tendances républicaines. 

Or, si la royauté du 7 août ne veut pas laisser gouverner 

les doctrinaires , est-il supposable qu'elle montre plus 

de confiance à M. Dupin, à M. Viennet, à M. de Scho-

nen , à M. Bérenger, et à tous autres qui pourraient être ap-

pelés à former un ministère de tiers-parti ? 

Quant à un ministère de gauche, il en faut moins parler 

que jamais depuis la publication du grossier pamphlet philip-

piste qui outrage et calomnie de la manière la plus odieuse 

les hommes de cette partie de la chambre. Les doctrinaires 

étaient donc les derniers ministres possibles de la royauté 

citoyenne, parce qu'ils sont les seuls assez engagés avec elle 

pour être forcés de lui abandonner la présidence du conseil, 

la pensée directrice et le maniement matériel du gouverne-

ment. Cela est si vrai, que M. Dupin ne s'est rendu impossible 

qu'en exigeant, à l'imitation de Casimir Périer, la présidence 

du conseil. Or, cette présidence nominale n'a été accordée 

que dans un temps où la pensée immuable n'osait encore 

s'avouer. 

La pamphlet philippiste Deux ans de Règne , nous ap-

prend , dans des notes écrites évidemment de la main du roi, 

que M. Périer ne fut sans le savoir et sans y consentir que le 

prête-nom de la pensée immuable. M. Périer était nécessaire 

alors à la dissimulation du roi Louis-Philippe, comme MM. 

Laffitte, Odilon-Barrot, Lafayette et Dupont (de l'Eure) l'a-

vaient été quelques mois auparavant. C'est à la suite des jour-

nées de juin que la pensée immuable s'est montrée à décou-

vert, s'adjugeant le bénéfice d'une victoire qui n'avait pas 

été remportée pour elle. Aujourd'hui, Casimir Périer vivant, 

ne serait plus ministre , à moins qu'il ne renonçât à la con-

dition de présider le conseil. 

La^oyautédu 7 août s'est toujours regardée comme ayant 

reçu , ostensiblement du moins , la loi de Casimir Périer. 

C'est un homme que les courtisans un peu exercés ne nom-

ment plus aujourd'hui en présence du pelit-fds deLouisXïil : 

demandez plutôt à M. Thiers, ami de Casimir Périer comme 

H l'a été de M. Laffitte. S'il faut prendre pour vraies les ré-

vélations du pamphlet philippiste Deux Ans de Règne ; si 

Casimir Périer lui-même y fut trompé, et ne joua que le 

rôle d'instrument d'un homme plus persévérant et plus pro-

fond que lui, qui donc aujourd'hui dans le tiers-pard pour-

rait forcer la royauté citoyenne à rentrer dans les conditions 

du programme des 221 ? 

Qu'on nous désigne cet homme ou qu'on cesse d'accuser 

lesdoctrinaires.il y aurait de la niaiserie à vouloir prendre 

1 intérêt de Louis-Philippe mieux qu'il ne le fait lui-même. 

Louis-Philippe croit de son intérêt le mieux entendu de ré-

gner et de gouverner : qu'il gouverne et règue, mais, pour 

Dieu, n'allons pas pousser les habiletés de la tactique jus-

qu'à nous écrier : Si le roi le savait ! 

Il y a encore cependant une réponse à faire à cette ques-

tion que fait le Constitutionnel, ou EST LE GOUVERNEMENT? 

Le gouvernement personnel de la dynastie est en partie à 

Cherbourg , en partie à Paris. Le roi voyage ; mais l'héritier 

présomptif de la couronne est à Paris : M. le duc d'Orléans 

veille sur nous ; c'est lui qui reçoit toutes les communica-

tions télégraphiques dérobées à la connaissance des minis-

ires. Ces communications sont transmises au roi par l'inter-

médiaire du prince, et, quand le t;;mps le permet, le roi peut, 

au moyendu télégraphe, gouverner tout en se promenant. Il 

compte sur la discrétion de M. le duc d'Orléans qui se forme 

ainsi, petit a petit, au grand art de mystifier les peuples. 

(.National.) 

Nous donnons aujourd'hui à nos lecteurs la suite de la 

lettre au Courrier de Lyon , que M. de Selloii , président 

de la Société de la Paix , nous a fait l'honneur de nous 

communiquer, et dont nous avons publié hier la première 

partie. 

Quand M. de Bérenger fut chargé en 1830 , de faire un rapport 
à la chambre des députés , sur la proposition de M. Victor de Tra-
cy , d'abolir la peine de mort, je craignis qu'on ne se bornât à 
restreindre son application , et je lui écrivis une lettre rendue 
publique par la voie de l'impression où je lui exposais que si l'on 
abolissait la peine de mort pour les délits politiques seuls , et 
qu'on la maintînt pour les crimes privés, le bon sens des masses en 
serait révolté, parce qu'elles pensent avec raison que la peine doit 
être proportionnée au danger qu'un acte quelconque Fait courir ; 
or, quel n'est pas le danger auquel ne sait exposée la société par 
ceux qui ont trait a la politique? (1). Au lieu d'un meurtre isolé, de 
pareils actes peuvent noyer toute une ville , tout Un pays dans le 
sang! Or, les complots politiques étant le plus souvent dirigés 
par des hommes éininensdans l'ordre social, les classes inférieu-
res croiraient qu'on leur réserve le monopole du dernier supplice; 
voila ce que j'exposais à M. de Bérenger , en 1830, quand tes mi-
nistres de Charles X n'étaient pas encore en jugement. Les cris de 
la foule qui entourait le Luxembourg pendant leur procès n'ont 
que trop justifié mes prévisions et ont peut-être fait regretter plus 
d'une fois au législateur de n'avoir pas présence l'abolition abso-
lue de la peine de mort quand M. de Tracy leur en avait fourni une 
si belle occasion ! En proposant de remplacer la peine de mort par 
la prison perpétuelle, je fais une concession qui ine coûte beau-
coup , car ce mot de perpétuel, jure avec la faillibilitéhumaine 

(1) Nos modérés sont si tendrement attachés à la conservation 
de la peine de mort que nous craignons de les voir abuser de cette 
observation de M. de Sellon, et l'on a vu par l'institution des con-
seils de guerre de juin s'ils seraient enchantés de conserver au 
moins la peine de mort pour se défaire des tètes iuconvertissa-
bles. 

M. de Sellon emploie d'ailleurs une expression inexacte quand il 
se sert du mot de peine pour les délits politiques dans le sens de 
châtiment. Si l'homme pouvait avoir le droit de tuer l'homme de 
sang-froid , et de propos prémédité , ce ne serait que forcé par le 
péril de laisser subsister tel ou tel personnage dans un moment 
donné. Mais ce serait une erreur et une immoralité que de regar-
der les Grimes politiques comme entraînant après eux l'idée de l'in-
famie et la peine de mort comme une expiation. Si l'on conservait 
la peine de mort en matière politique (ce que nous regarderions 
comme une honte et un immense malheur pour notre époque) , 
ce ne pourrait être que sous ce prétexte du danger général. Mais 
en vérité quand donc ce danger existe-t-il réellement ? On a pu 
laisser vivre et garder Napoléon, et l'on ne pourrait pas séparer de la 
société aussi long-temps qu'il le faudrait de bien moins importons 
personnages ! — Disons-le , si la peine de mort est un mal appli-
quée aux crimes contre la morale privée , elle est un forfait appli-
quée aux crimes politiques , car le coupable politique n'a pas vio-
lé les lois de la morale éternelle et la justice éternelle ne peut 
voir qu'avec horreur ces assassinats solennels et commis pour des 
intérêts d'un jour. {Note du rédacteur.) 

mais pourtant beaucoup moins que celui d'irréparable qui ré-
veille toujours le souvenir des Calas, des Sirveu, des Lesaraue, 

et de tant d'autres victimes innocentes ! Celte concession satisfera , 
j'espère , ceux qui pensent qu'un parricide ne doit plus s'offrir à là 
vue des citoyens el qui voudraient réserver pour lui
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nier supplice ; celte peine n'empêcherait pas au moins de réparer 
une erreur ou de récompenser une conduite exemplaire dans Je 
sein d'une prison pénitentiaire pendant une longue suite d'années: 
cette concession douloureuse prouvera , j'espère , qu'en deman-
dant l'abolition delà peine de mort depuis l'année 1316, avec 
tant de persévérance, je n'ai jamais perdu de vue les intérêts et les 
droits de la société: En libellant ma proposiùéavrimitive comme 
Léopodl , grand duc de Toscane (2) , je crois avoir le droit de n'ê-
tre pas plus confondu avec les idéologues et les utopistes que 
quand je m'appuie sur l'exemple de Sully , d'Henri IV, el d'Elisa-
beth pour demander que les différends des nations éfttr'ellcs se ter-
minent par la voie d'un tribunal arbitral et permanent, au lieu 
d'être soumis à la décision de cette force brutale qui conduisît les 
Français une fois à Moscou et les Russes à Paris, deux fois dans 
l'espace d'un an ! . » 

Obermann, Isabelle, de l'Amour , par de SÉS.^COOR , étaient 
annoncés il y a quelque temps dans notre journal ; ces ouvrages 
obtiennent un immense succès chez le libraire Abel LEOOCX. Nous 
les recommandons à nos lecteurs ainsi que ses nouvelles publica-
tions , qui se présentent trop bien pour n'être pas recherchées avec 
empressement. {Voir aux annonces ) 

SOUSCRIPTION EN FAVEUR DES POLONAIS 
RÉFUGIÉS EN SUISSE. 

Le comité polonais de Metz a fait un appel aux comités des au-
tres villes de France, aiïn de prendre les mesures les plus promptes 
pour secourir nos malheureux amis. Seions-aous sourds a la vo:x 
de ces braves en proie à la misère? 

Le comité polonais organisé à Bienne pour répartir les secours , 
adresse à notre bazar une lettre conçue eu ces termes : 

« Etablis depuis quelque temps en Suisse , nous y sommes l'ob-
jet de la plus généreuse sollicitude de ses nobles habitans. La pau-
vreté de leur pays, l'insuffisance de leurs ressources financières , 
les agitations politiques entravent d'essor qu'ils désireraient donner 
à leur bienveillance. Nous ne pouvons que leur savoir gré de leur 
noble conduite à notre égard, sans toutefois avoir le nécessaire. 
Les dépenses , pour subvenir aux besoins de 500 individus , sont 
exorbitantes. 

« C'est a vous que nous prenons la liberté de nous adresser pour 
solliciter quelques secours, en fait de vètemens surtout, afin que 
la nudité, au moment de l'hiver qui s'approche, ne vienne mettre 
le comble à notre infortune. Votre générosité nous fait augurer une 
réponse favorable. » 

La caisse du bazar est, dit-m , à peu près épuisée. Nous regret- 1 

tons que la charité des administrateurs du bazar soit déjà fatigtfé g 

(2) Les partisans de la peine de mort produisant toujours les 
mêmes argumens, je suis obligé de répéter ici ce que j'ai dit et 
écrit mille fois , que dans ma première jeunesse j'avais été à même 
de comparer les mœurs de la Toscane à celles des autres contrées 
de l'Italie où la peine de mort était en vigueur et que le parallèle 
avait été favorable au pays où depuis trente ans la peine de mort 
était remplacée par la prison. M. Carmignani de Piss , célèbre' cri-
minaliste ne cesse de publier des mémoires et des ouvrages de 
droit où il repousse la peine de mort en s'appuyant sur les 
bon effets du code de Léopold sur les mœurs de son pays. Le gou-
vernement de Genève vient de publier le nouveau règlement de la 
maison pénitentiaire avec des notes et des tableaux qui prouvent 
deux faits essentiels : 

1° Qu'aucune tentative d'évasion n'y avait encore réussi ; 2° 
qu'avec le régime pénitentiaire les récidives étaient plus rares 
dans une très-forte proportion que dans les bagnes et les pri-
sons centrales. Le même fait a été observé à Lausanne. Depuis la 
publication de l'ouvrage officiel de MM. de Beaumont et de Tocque-
ville sur le système pénitentiaire (couronné par l'Institut) , on tra-
vaille avec plus de zèle que jamais à sou introduction en Fiance , 
car maintenant il a pour lui l'expérience aussi bien que la théorie. 
L'Europe s'empressera de reconnaître que si le glaive frappe éga-
lement desacles très-inégaux eu criminalité , ce système admet 
en revanche une foule de nuances qui se présentent à l'esprit des 
jurés pendant les débats et qui modifieront leurs déclarations 
quand la loi le permettra. 

INCENDIE DE PÉRA. 

C'est le caractère général de la nation que cette apathie habi-
tuelle, avec des élans d'inspirations, des transports soudains et 
momentanés. Les Turcs méditent long-temps leur colère ; ils la 

ruminent pour ainsi dire , et la laissent échapper comme en dé-
pit d eux-mêmes. Mais conservant jusque dans ces accès de fréné-
'•r JaPparence du calme , c'est par des moyens cachés qu'ils maA 
i estent au dehors leurs sentimens secrets. Le sultan a souvent 

Piovoqué ces explications solennelles: depuis la destruction des 

' IS^*lres '1 y a toujours quelque chose qui fermente dans le 
{■"P ,Cependant, nul n'oserait braver leregard du maître. Quand 

asPeration est à son comble ; quand il faut que ce flot de bile 

mités -"re ?'^Panche a toute force , alors on a recours à des cala-
j ' 011 meendie Constantinople. L'incendie devient l'interprète 

pensée publique : c'est au sultan à comprendre, 

sans ̂  remartluable qu'on choisit de préférence les jours de fêle, 
p

eu
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;, pour rendre les pétitions plus' efficaces par le contraste. 

n.,„ c ruJouissanees publiques se terminent sans cet accompa-

,Tf'U ohHé :
 cestie bouquet final, 

vu 1" US au.si spectateur une fois dans cette scène de désastre. J'ai 
j,j

ta
-mcendie aux cent têtes , l'incendie dont les serres de feus'a-

cendi ' !lumenses et flamboyantes, au-dessus de leur proie ; fih-
Sered * nt 'a c^,evemru bondissante s'inclinait sous le veut, et 
temu«r

f

e3iia't en sifflant, comme la cime des pins courbés par la 
ce 6' *lag"iliques et tristes scènes , devant lesquelles on ne sait 
de p

a
°n , 1 'e P'us déplorer , ou de la ruine des hommes , ou 

frêlesn?"^ 1ui 'eul lait couuer toutes leurs destinées à ces 
maisons de bois que les flammes dévoreront si tôt ! 

Le 2 août 1831 , à huit heures du malin, l'incendie éclata dans 
un village au pied de la colline de Péra ; à six heures du soir, qua-
tre fleuves de feu descendaient du sommet à la mer. A minuit , les 
flammes s'éteignaient de l'autre côté de la colline : quinze mille 
maisons avaient disparu. 

Les grandes catastrophes de la terre comme les grandes scènes 
de la nature ne se décrivent point. Le langage de l'homme n'a pas 
d'expressions pour les rendre. C'est a peine si son cœur suffit à ces 
tableaux , alors qu'ils se déroulent devant lui dans toute leur su-
blimité. Qu'on se fasse une idée de cet embrasement, qui dévore 
une ville comme un torrent écrase les moissons , semblable dans 
sa naissance , dans ses redoublemens, dans sa fin, au souffle fu-
rieux du nord , qui ride , bouleverse et fracasse les flots de l'Océan, 
pour ne laisser après lui que des lambeaux de navires brisés, et 
de larges flots de mousse blanche qui s'affaissent en pétillant,com-
me les restes encore fumaus de la cité qui s'éteint! 

Ainsi Péra n'était plus qu'un monceau de poussière , la nation 
franque était sans asile ; de longues années devaient s'écouler avant 
qu'une ville nouvelle eût succédé à la ville détruite ; et peut-être 
qu'alors , quelques heures suffiraient encore pour ajouter d'autres 
cendres à ces cendres refroidies. 

Comment se l'ait-il que ce peuple en revienne toujours à ses mai-
sons de bois ? c'est que telle est la conviction du fatalisme : « Le 
ciel le veut, il faut que cela soit. » Quand même la ville eût été 
taillée dans le roc et revêtue d'un mur d'airain, quand même on 
eût épuisé loutcs les fontaines , tous les fleuves du monde , il fal-
lait que Péra fùl brûlé ! Cela était écrit. Fata viam inveniunt. 

Au premier cri d'alarme , j'avais vu passer le bey de Galatha , 
suivi de cinq ou six groupes de Turcs , portant à quatre épaules de 
petites pompes à incendie , misérable secours dans un si grand 

hesoiu. —Je me persuadais que les renforts arriveraient à temps. 
J ignorais que ces catastrophes sont presque toujours provoquées 
par les musulmans , et que les pompiers sont les premiers conspi-
rateurs. Je ne savais pas que si ces derniers accordent par fois as-
sistance , ce n'est qu'à prix d'argent, et toujours de manière que 
le feu s'allume d'un côté, taudis qu'ils l'éleignent de l'autre. C'est 
chose difficile à croire , et pourtant il faut bien admettre des faits 
«font on a été témoin. 

J'ai vu proposer et conclure celte odieuse capitulation : « Vous 
voulez de l'eau, payez..» La somme bien comptée, on armait toutes 
les pompes, et la maison était sauvée , du moms pour le manient. 
Bientôt après elle s'enflammait de nouveau ; ou réclamait la pro-
tection promise -. « Vous voulez encore de l'eau , payez encore. » 
Le malheureux épuisait sa bourse , et souvent, après tous ses sa-
crifices , il était encore réduit à abandonner ses foyers qu'il ne 
pouvait plus racheter. 

Je commençai à craindre que notre maison elle-même no lut pas 
hors d'atteinte. Le feu , que nous distinguions à peine le matin , 

avançaitsi rapidement que déjà des charbons enflammés tombaient 
SOUS nos fenêtres. 

Nous saisissons nos bardes, nous plions bagage,et prêts à tout em-
porter au dernier moment , nous moutons sur le toit pour résister 
jusqu'à l'extrémité.—Après un siècle d'attente, on nous apporta 
lrois seaux d'eau, dont chacun pouvait contenir quatre litres. 

Ce fut avec ces respectables moyens de défense que, postés aux 
quatre coins du toit, le cou et les bras nus , la casserole en main , 
nous attendîmes de pied ferme le moment de faire front à l'enne-
mi. M. F., propriétaire de la maison , s'était réservé le commande-
ment. Il Siégeait debout survie faîle, prêt à sonner le tocsin au 



Nousavons attendu inutilement qu'ils voulussent bien prendre l'ini-

liative pour faire un nouvel appel à l'inépuisable bienfaisance des 
Jij onnais. 

Lyonnais , ces braves qui ne savent plus où reposer leur tète ,. 

Ont faim ; ds ont froid. Vous fournirez aussi votre contingent ppui' 

les secourir. Ne nous lassons pas de faire le bien , car nous 
moissonnerons en son temps. 

On recevra au bureau du Précurseur , non seulement des se-

cours eu argent, mais encore des pièces de vêtemens telles que rc-

diàgottes , habits et pantalons. 

MM. Gilibert et Lortet se chargent provisoirement de faire par-

venir le tout au comité polonais en Suisse. 

Première liste de souscriptions. 
MM. Gilibert, 20 fr. 

Dessaix, •> 

Lortet, 5 

Anselme Petetin, -*0 

Collecte faite au banquet offert à M. Gar-

nier-Pagès , à Vienne (1) , 100 

Total 150 fr. 

(Correspondance particulière du PRÉCURSEUR.) 

Paris , 4 septembre. 

Le Moniteur de ce matin contient dans sa partie officielle 
l'ordonnance qui déclare d'utilité publique et urgens les tra-
vaux, à faire pour l'établissement d'un chantier de construc-
tion sur la partie du littoral de la petite rade du port de Tou-
lon , comprise entre le parc aux. bois de Maurillou et la 
grosse tour , et autorise l'administration de la marine à rem-
plir les formalités nécessaires pour acquérir sur cet empla-
cement les terrains indispensables à l'exécution des travaux 
dont il s'agit. 

— L'exposition du concours pour les grands prix de pay-
sage historique aura lieu à l'école des Beaux-Arts, les 4 , 5 
et 6 septembre. 

— A la suite d'un rapport de M. Cousin , conseiller de 
l'Université , président de la commission chargée de procé-. 
der au concours d'agrégations pour les cours de philoso-

F
hie , un arrêté de M. Guizot nomme M. Vacherot, élève de 
école normale , agrégé de philosophie. Un second arrêté 

du ministre de l'instruction publique nomme le nouvel 
agrégé, professeur provisoire de philosophie au collège 
royal d'Angers. 

—Les ouvriers charpentiers du nouvel entrepôt du Marais, 
ont tout-à-coup hier abandonné leurs ateliers, par suite d'une 
coalition , afin d'obtenir une augmentation de salaire. Quel-
quesruns ont été arrêtés ce matin, et l'autorité craint quel-
ques troublesà ce sujet. Elle a envoyé dans les quartiers des 
faubourgs St-Denis et St-Martin grand nombre de sergens 
de ville déguisés en bourgeois. L'état-major a aussi reçu 
l'ordre de diriger promptement des forces imposantes contre 
le moindre rassemblement. Bien jusqu'à présent n'a justifié 
ces mesures. 

— La police continne , malgré les lois,à armer ses nom-
breux agens, et à se mettre à la tête d'une force militaire 
assez imposante pour agir par elle-même et indépendam-
ment de tous les autres pouvoirs. 

Les nouveaux agens chargés de faire les rondes de nuit 
seront armés d'un sabre sur la butlleterie duquel on lira 
ces mots gravés sur une plaque en cuivre : Préfecture de 
police. Cette arme ne sera pas ostensible, mais cachée 
sous une capote bleue ornée de deux galons d'argent au 
collet. 

-~ Deux nouveaux agens de la haute police sont partis hier 
pour Cherbourg. Le but de leur mission n'est pas encore 
connu. 

— On écrit de Brest : 
Le brick la Capricieuse doit aller aujourd hui en rade et 

fera route aussitôt pour une destination que l'on croit être 
Lisbonne. 

La gabarre la Désirée prend un chargement pour le Sé-
négal , Cayenne et la Martinique. 

On s'attend à voir arriver les bâtimens de Cherbourg du 
5 au 10 septembre. 

— On écrit de Vannes, 26 août : 
Vendredi dernier, trois compagnons de Mandard se sont 

présentés dans la demeure d'un jeune soldat du 44e, en con-

gé de convalescence dans la commune de Saint-Sauison, lui 
ont reproché d'avoir donné des renseigneinens sur la re-
traite de leur chef ( que pourtant le hasard seul avait fait dé-
couvrir), l'ont maltraité et battu. 

Sa sœur ayant voulu le défendre , ils l'ont étendue morte 
d'un coup de fusil, puis ont achevé d'assommer le frère. 

(1) La collecte a produit 140 fr., mais 40 f. ont été remis sur le 
champ à un officier sarde. 

— L'Amphylrile, bâtiment de transport anglais, eapitaine . 

Hunier, eu charge pour Sydney , JNevv-South-Wales , a_yaut 
à bord 108 femmes et 12 eul'ans , condamnés à la déportation 
et Ki hommes d'équipage , a fait naufrage le 31 août sur les 
côlus de liologne. Tous lospassagurs et les hommes d'équi-
page, put péri m ilgré les secours que se sont empressés de 
leur porter les marins ut la société humaine de Boulogne , 
instituée dans ce bot. 

Lu capitaine ut le chirurgien sont, suivant le récit des 
survivans, en grande partie cause de ce malheur, s'étant 
opposés au débarquement pendant qu'il était encore possible 
avec l'aide de trois courageux marins. Le consul anglais n'a 
fait que paraître ; s'il avait été à son poste il aurait pu forcer 
le capilaine au débarquement. Celui-ci craignait du compro-
mettre sa responsabilité...., et cent trente personnes ont 

payé de leur vie celte hésitation. 
Lus 108 femmes étaient enfermées , mais lors du danger 

elles forcèrent lus portes et su précipitèrent sur lu pont; il y 
avait déjà six pieds d'eau à fond de cale. Le vaisseau s'étant 
séparé en deux elles furent toutes unluvéespar lus flots. 

— La dissolution de la chambre est toujours l'objet de 
toutes les intrigues du cabinet, et malgré les apparentes dis-
positions pour la session prochaine, on assure que les élec-

tions générales auront lieu le il novembre, et la nouvelle 
chambre sera réunie pour le 4 janvier. 

M. Thiers qui fera partie nécessaire du nouveau minis-
tère , a promis que les projets de lois d'intérêt matériel ne 
manqueraient pas pour absorber les commissions des cham-
bres. La correspondance du comte Montalivet avec lus prin-
cipaux hommes politiques de l'une et de l'autre chambre 
semide confirmer ces bruits d'une nouvelle combinaison 
ministérielle dans laquelle lu jeune favori de Louis-Philippe 

reprendrait sou ancien rôle. 
—Une conférence du général Fabvier avec le duc de Uroglio 

et un rapport du marée liai Maison auraient fuit donnur l'or-
dre du suspendre l'évacuation du nos troupeseu Morée.L'ai-

greur qui s'est déclarée depuis quulque temps dans les rela-
tions diplomatiques dus cours du France et d'Angleterre aveu 
laKussie , semble avoir ouvert lus yeux sur les vues du cette 
puissauce à l'égard du nouveau royaume de la Grèce qu'un 
traité avec la Bavière mettrait sous un protectorat spécial. La 
nécessité de rendre compte tôt ou tard aux représentais de 
la nation de l'intérêt et des fruits que devaient porter les vingt 
millions par nous si gratuitement donnés au nouveau royau-
me , oblige de conserver encore quelque temps l'unique 
moyeu qui reste de foreur l'alliance et la bienveillance que 
nous avons aussi payées. 

— On parle beaucoup de la retraite de M. Didier , secré-
taire-général du ministère de l'intérieur , à la suite d'une 
discussion avec M. d'Argout sur les travaux de la commis-
sion pour les condamnés politiques , dont le secrétaire-géné-
ral fait partie , et se souvenant que sou père a péri sur l'é-
chafaud, il ne peut partager les mauvais vouloirs du ministre. 
Cependant appuyé par lu crédit du maréchal Gérard, M. Di-
dier a été prié de patienter encore et d'attendre lu retour du 
roi. 

Nouvelles. 

— Nous avons rendu compte, il y a quelques jours, d'une 
affaire qui avait été jugée aucouseil d'état, relativement à la 
prétention de M. Lucien Ariiault, préfet du la Meurthe, ap-
puyée par son conseil de préfecture, de ne point payer les 
contributions des portes et fenêtres auxquelles était imposé 
le vaste hôtel de la préfecture , mis à sa disposition par la 
ville de Nancy. Sur le pourvoi de l'administration financière 
contre l'avisde MAL du conseil du préfecture, le conseild'é-
tat a décidé que M. le préfet de la Meurthe, qui touche 
40,0'JO fr. de traitement, devait ut pouvait payer annuelle-
ment une somme de 102 fr. 30 c, cofe imposée pour les lli) 
fenêtres de l'hôtel qui lui est fourni. L'arrêté favorable du 
conseil de préfecture a été annulé. Le Patriote de la Meur-
the nous annonce, en ces termes, quel a été le résultatdu cette 
auaire : 

<> 11 paraîtrait que AL ilennet, directeur des contributions 
à Nancy, n'a pas été aussi complaisant que les membres de 
la camurilla préfectorale, et qu il a même adressé en haut 
lieu dus observations sur lusquulles a pu se baser le conseil 
d'état. Alais les disgrâces ministérielles sont Je prix du cou-
rage civil, quand parfois il s en rencontre chez quelques 
employés du gouvernement: dès aujourd'hui, 1er septembre, 
AL Ilennet, admis à faire valoir ses droits à la retraite, 
a cessé ses fonctions de directeur dus contributions, 11 a sa-
crifié sa place à sa conscience; îe prix du sacrifice ne s'est 
point fait attendre. Que pensera le pays de ce tripotage admi-
nistrât,fi' » 

— Vendredi dernier, 30 août, vers neuf heures du soir , 
un violent incendie s'est déclaré dans la foret de Rambouil-
let, à une petite lieue de la colonie sociétaire de Coudé. A la 
vue des flammes, les habitans de la colonie sont accourus , 

sous la conduite du gérant, M. Baudut-Dulary, dénuts 
Seine-ut-Oise; ils ont ensuite été rejoints par les habitanIA ' 

communes voisines, ut vurs minuit l'incendie a été con .s 

mé. 11 avait parcouru unu longueur d'environ l
?
5 )y $8*^ 

sur une largeur du lô() à 200._
 Ses, 

— Le Messager de Marseille ait que plusieurs person 
ont été, durant les mois passés, très-malades à la suit^5 

piqûres laites par un insecte imperceptible. Une dame en 
morte après avoir souffert lus plus cuisantes douleurs pS' 
accidens ne sont pas nouveaux, ajoute le Messager- jl 

sont souvent reproduits dans les temps de grande séol ^ 
resse. e~ 

La même feuille annonce que des requins d'une as-cz er 

de force se montrent de temps en temps entre l'île d'If
 0

M" 

terre-ferme. Un d'entre eux s'est approché très-p
rus

 !
a 

terre. "e 

— Le Journal du Havre du 3 septembre, qui nous n 
vient par voie uxtraordinuire , rapporte ce qui suit

 :
 ' 

Un grand nombre des habitans de notre ville , jaloux d'.f 
frirà la reine doua Maria les hommages que notre «ou r 

ne ment s'est obstiné à lui refuser, su sont réunis hier à d 
heures de l'après-midi pour donner unu sérénade à la 

reine souveraine du Portugal. Les musiciens rassemblés ji'6 

la cour de l'hôtel de l'amirauté , ont terminé la sérénade "S 

faisant entendre la Marseillaise aux deux princesses qui S 
taient montrées sur la terrasse de l'hôtel, ^f. Expert déco°: 
de juillet, présent à cette entrevue d'une jeune royauté et if 
la population havraise et profitant de l'enthousiasme général 
pour exprimer les sentimens de tous les assistans , a adressé 
aux deux princesses les paroles suivantes , inspirées par f 
circonstance : - F' a 

« Madame , 

» Puisse V. AL reconnaître dans cette manifestation spon-
tanéo de la population havraise , l'intérêt qui s'attache h vo" 

tre noble cause ! Nous regrettons vivement que l'autorité 
n'ait pas secondé notre sympathie. En vous présentant nos 
hommages et nos souhaits , qu'il nous soit permis de saluer 
avec amour l'auguste épouse de don Pédro, fille du fils adop 
tif.de Napoléon, du prince Eugène, ce modèle des vertus 
françaises. Sa présence dans nos murs ajoute encore à notre 
enthousiasme. Si nosvœux sont exaucés, vous régnerez bien-
tôt sur cette terre infortunée du Portugal. Vous ferez asseoir 
avec vous sur le trône la concordera justice et la liberté '... » 

Des marqué^ unanimes d'approbation ont accueilli cette 
petite improvisation, à laquelle dona Maria et la duchesse 
du Bragauce ont paru très-sensibles. M. Expert, ayant été 
invité à se présenter devant les deux augustes voyageurs, a 
reçu de la bouche même de madame la duchesse de Br'a-
gauce les remercîmens les plus flatteurs. Voici les termes 
mêmes dans lesquels s'est exprimée l'illustre fille d'Eugène 
Napoléon : . ; ' 

« Je remercie au nom delà reine et au mien les habitans 
du llàvre des sentimens qu'ils viennent de nous exprimer. 
J'unis à mes propres remercîmens ceux de l'empereur don 
Pédro. Je suis particulièrement sensible aux témoignages de 
bon sentiment, de bon souvenir que les habitans du Havre 
donnent à la mémoire de mon père. J'en conserverai une 
vive et éternelle reconnaissance. » 

P. S. A l'instant même , on signale de la Hêve l'arrivée 
d'une frégate à 7 ou 8 lieues dans le nord du cap. On sup-
pose que cette frégate est étrangère et qu'elle vient sur no-
tre rade pour transporter dona Maria à Lisbonne. 

—On ht dans le Journal de Cherbourg, du 1er septembre : 
« Notre bassin offre en ce moment un coup-d'œil des plus 

animés. Plus de trente yachts s'y trouvent réunis. Aussitôt 
que le temps le permettra , ils ressortiront afin de participer 
à la course nautique qui aura lieu pendant le séjour duroi. 

>
 » Vendredi matin 30, lord Yarboroug , commodore , lord 

Belfast, vicé-cominodorc , accompagnés du correspondant 
du royal-yacht Squadron et d'une suite nombreuse , sont 
allés faire une visite à M. l'amiral de Mackau , à bord de 
l'Ala larde. 

>> Les cutters de la station de Granville sont arrivés à Cher-
bourg le 2G août. Le cutter la Constance , commandé par 
M. Uélamy, lieutenant de vaisseau, est arrivé de Dieppe le 
même jour. 

» Déjà un grand nombre de yachts sont arrivés à Cher-
bourg, et si le temps devient meilleur, il en arriverait en-
core plusieurs. J> 

— L'Echo de Vésone , journal de Périgueux, publie les 
lettres suivantes de Mme laduchessede Berry à AL le général 
Buguaud. L'Echo de Vésone ajoute que ces lettres lui ont 
été communiquées par un ami du gouverneur de Blaye, 
qu'elles sont copiées sur les originaux , et qu'ila respeçtél'or* 
tliographe de ia duchesse et les mots soulignés par elle. 

De la citadelle du Blaye ce -Il mars 1833. 

Je ne puisque vous savoir très bon gré général des motifs 
qui vous ont dicté les propositions que vous m'avez souimses-
àla première lecture je m'étais décidée à répondre négative; 
meut : en y réfléchissant je n'ai point changé d'idée je ne ferai 

moindre petit charbon qui arriverait de propos délibéré pour in-

cendier l'édifice. 

Sur cela, voici venir les femmes des maisons voisines, pâles, 

effarées , visage découvert, plus jolies que jamais, surtout pour 

nous qui n'avions vu d'elles jusqu'alors que leurs enveloppes. 

Nous nous réunissons en assemblée, nous écoutons leurs frayeurs , 

et, tout en jasant, nous oublions le danger, les casseroles et le 

propriétaire à l'affût. 

On voit que nos idées ont déjà perdu quelque chose de leur teinte 

sombre. Je ne suis plus l'homme désolé de tantôt; et pourquoi 

plaindre des gens qui ne se plaignent point ? seul désintéressé dans 

la catastrophe commune, irai-je m'afffiger de maux qui n'affligent 

pas inêmeleurs victimes? Partout on s'agitait avant le danger,mais 

la maison une fois brûlée, on ne se désolait en aucune façon. Le 

musulman qui venait de perdre ses foyers, ses meubles , sa fortune 

peut-être, s'en allait si nonchalant, si paisible, chercher une au-

tre demeure ; ses pipes d'une main , sou sac à tabac de l'autre, il 

cheminait avec tant d'insouciance ; il paraissait si peu se souvenir! 

etait-ce à moi de jeter les hauts cris, de songer avec inquiétude 

que la nuit trouverait peut-être encore l'incendie assis au Champ 

des Morls, où il allait s'accroupir eu attendant que le feu cessât, 

pour ne pas courir risque d'être brûlé deux fois?Je pris donc mon 

P'?1''. ct nu' *'s indifférent : d'ailleurs cela m'allail mieux; je ne 
in afflige pas volontiers ; je suis tant soit peu porté à ne voir , dans 

les grandes catastrophes delà vie, c mime dans les grandes pros-

pérités que des jeux de hausse et de baisse, avec leurs illusions, 

leurs mécomptes, leurs mystifications dont il faut rire. 

Les lemmes voulurent observer que trois seaux d'eau étaient une 

faible ressource, ct qu'autant valait abandonner la place. M. F. ne 

les entendit pas. Alors il s'étuLli» un conciliabule en plein toit. On 

décida que ces dames retourneraient préalablement chez elles, et 

que 1 on se retirerait plus tard au Champ des M ris, s'il fallait bat-

tre en retraite. C'était se ménager un petit comité dans la nom-

breuse réunion à. laquelle nous adions assister. 

Déjà nous commencions à sentir ies bouffées de chaleur qui s'exha-

laient de cet immense brasier. D'abord elles nous firent éprouver 

une sensation de bien-être; Je feu est bon , a-l-on dit, douze mois 

dans l'année ; mais bientôt elles nous incommodèrent tellement, 

qu'il f'altut tourner le dos et attendre l'ennemi par derrière. Les 

charbons pleuvaient dans toutes les directions, ils nous tombaient 

sur les épaules, sur la tête, sur les mains : c'était une pluie bat-

taule dans toute la force du terme. 

L'iie seule casserole restait encore pleine, lorsque M. F. la ren-

versa d'un coup de pied, et faillit rouler avec elle du faîte de sou 

toit dans la rue. 

Je le saisis par sa cravate, je m'accroche à mon voisin qui se 

cramponne au mur, et nous voilà lous deux tirant le malencon-

treux propriétaire, baissant la lètc et cachant nos oreilles pour 

échapper à la grêle brûlante qui nous fouettait le corps avec une opi-

niâtreté désespérante. 

J.e danger de ce poste élevé qui menaçait ruine, le fracas des 

maisons ouj s'écroulaient autour de nous l la chaleur infernale qui 

nous suffoquait, tout nous faisait une loi de capituler, pendant 

qu'il en était encore temps. 

Dans ce manient, Péra offrait une représentation vivante du dra-

me de la réprouvée Sodomc : « Le soleil se levait sur la terre , en 

f même temps que Lot entra dans fSigbe': alors, le Seigneur lit 

« descendre sur Sodomc une pluie de soufre et de feu; elle leudc-

« main, Abraham vit îles cendres enllaminécs qui se levaient de 

« terre, comme la fumée d'une fournaise (1). » 

M. F. s'était remis sur pied, et avait regagné sa dunette. Faute 

d'eau , il attendait les charbons au passage , les saisissait au vol 

comme des hannetons , et les relançait dans la rue. Nous n'avions 

pas , comme lui, des yeux d'aigle , pour regarder le soleil eu 

Déjà les langues de l'incendie se courbaient au-dessus denostetes, 

comme des arcades suspendues : nous nous taisions encore , lorsque 

maître Antonio, notre illustre cuisinier , arriva tout hors il halein , 

passant par la fenêtre sa tête à longs cheveux , couverte d'un bon-

net blanc-cendré , et criant comme un écervelé que la porte » 

lait, que la maison allait brûler, et nous-mêmes avec la maiso k 

Ce lût alors seulement que M. F., satisfait de la résistance, aoffL 

le signal du départ. Je saisis mon bagage , et j'eus encore le teinj> 

de retenir le bras d'Antonio qui, après avoir jeté les meubles p.a 

fenêtre , voulait jeter aussi les pendules ct les glaces. 

Il fut décidé que nous passerions la nuit dans ce
 C,ia
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Morts 'qui devait servir d'étape il tous les incendiés de la J
our

,!~ j 

Ce fut alors que notre pauvre maison s'embrasa ^ tout enue ^» 

les flammés sortaient par les fenêtres du premier étage ; C''». 

chaient pour ainsi dire les frêles murailles de bois qui Ve!1" 
en lambeaux noirs et chancélahs. De toute part la ville était ^ 

loppée : on eût dit un immense voile de fou qui se clcrou < ' 

tour d'elle, et qui, groupé dans un nuage de lumee , se iai 

au ciel par une éeharpe de deuil. . mescr-
Déjà la moitié de ma chambre avait disparu. Le sofa qui 

N ait,le lit, fcffénêtre d'où j'avais vu tant de lois Je
 UIl0U

s 

pur et doux dans une mer de pourpre; le cabinet des p p ^ 

respirions avec délices une athmospbère de fumée, tout ce 

(1) Genèse , ch. 10 , 24. 
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élire des conditions à une liberté si nécessaire a ma ct 

fc-inut à fait détruite, qu'il me les lasse connaître par pi 
santé «» J

 sont comp;
,tibles avec ma dignité, je jugerai si et 
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 De la citadelle de Blaye ce 10 avril 1833.

 É 

ulu réfléchir pendant plusieurs jours, monsieur le 
P*1 "yi

 ]10S
 diverses conversations. Je me suis convaincue

 a 

8'-'"
el

'
a

i.a-éiiion vif désir de ma mise eu liberté, je ne pouvois
 a 

que m!l.b . f.;
re

au eouveriiument aucune proposit io sans a 

... ileelilCl au ° i i - • 1 î. , nsultée avec quelques-uns de mes amis ; je me re-
inY.tre co

 seu
j
em

ent, mais bien entendu j'aurai la possi- " 

ï JtUs voir sans témoins. Si le ininistrey consent j'eci i-
bilitedeies^

 fc M fe
 y

te
 ,

le
 Chateaubriand et à M. Menue- « 

' m- leur demander de se rendre auprès de moi à Blaye.
 li 

îSlool Heu d'espérer que les propositions que je serai dans f 

l '-,sde leur soumettre auront leur approbation. Lu gotivei - » 

lenient danscette hypothèse en recevroitde suille co
m

,nuni- J 
lion Je vous prie de faire connoitru mou dusir au président S 

îki'cmseil. Ma démarche vous prouves gênerai, que j'ai su h 
uniuciurvos bonnes intentions a mou égard. Je ne cesserai t 
t vousenconserver une véritablereconuoissance. 
" Marie CAUOLINE. 

A \T |p<»eneral Bugcaud etc. etc. A. M. le
 0

ene ̂  ^ h ^ ̂  ̂  ̂  ̂  

Monsieur le général. Puisque le gouvernement me reluse
 1 

toute espèce de conseil, et qu'il ne me donne même aucune ! 
e n antie de me mettre en liberté après Jla consultation , 
H ne puis recevoir MM. Orfda , Auvity , FouquioretAndrul. 
je vous prie de leur en témoigner tous mes regrets ; je cont.- . 
puerai à recevoir les soins empressés de MM. Deneux , Gin- j 
ilrac et Meniere dont je suis ou ne peut plus contente ; je ne ' 
veux, pas qu'on puisse m'accuser de ne pas faire tout ce qui ' 
dépendra de moi pour conserver une mère u ses eiitiins. 

Je saisistoujoursavec empressement toute circonstance de ' 
rendrejuslice à votre cœur età vos intentions. 1 

Marie CAROLINE. 

A monsieur le général Bugeaud, etc. etc. 
 L'amiral Hugou vient de renvoyer en France un lieute-

nant de vaisseau, prévenu de honteux attentats à ia pudeur 

en récidive. ''„.',..,, 
On rapporte quel amiral Malcolm, ayant donné la per-

mission à ses deux fils de descendre à Lerbos, ces deux en-
duis furent pris et emmenés daus l'intérieur des terres par des 
(ni es qui assouvirent sur eux des actes d'infâme brutalité. 
Ils les out rendus après trois jours dabsence, pendant les-
quels l'amiral] anglais avait fait descendre à terre un détache-
ment de près de 300 marins. 

— M. Boyer, ex-sous-préfet de Nontron, est mort subite-
ment hier soir, à la suited'un violent mal de tête occasionné 
sans doute par le chagrin que lui ont fait éprouver et la 
perte de sa place et le duel récent d'un de ses tils. Tous les 
iiabitansde Nontron, sans distinction d'opinion , le regrettent 
et le pleurent. 

P. S. On nous apprend que peu d'iustans avant sa mort, 
AI.Boyer avait reçu la nouvelle que le roi lui accordait une 

pension de 1,500 f. et lui promettait la première présidence 
vacante dans un tribunal civil. Ce serait alors à la suite de 
l'émotion que lui aurait causée cette laveur inattendue qu il 
aurait succombé. {Echo de Vésone.) 

— On lit dans la Tribune : 
Le Moniteur continue à donner un bulletin du voyage de 

Louis-Philippe dans la Normandie ; ce sont toujours les mê-
mes acclamations qui saluent la présence du monarque 
adoré. Toujours des arcs de triomphe élevés au conserva-
teur de la paix , comme l'appelle le journai officiel. On re-

marque cependant le silence gardé par le Moniteur relati-
vement aux discours adressés u Louis-Philippe etau.x répon-
ses qu'il

 a
 dû leur faire. Serait-ce donc que la Manche a dus 

paroles plus amères à faire enlundre à 1 élu du 7 août, et que 
ses inarques d'amour sont moins expressives que celles que 
'»> a prodi guées le Calvados travaillé par les manœuvres de I 

% Cuizot et son féal AL Target, qui parle comme son père, 

■'«que dit le roi-citoyen qui doit se connaître en fait ue 10-
IWIClté. t . .;„,,, 5,,;; mo.y— 

Louis-Philippe a dû quitter Saint-Lô hier soir pour se di-
'n'er vers Cherbourg. Puisse-t-il y trouver de nouveaux 

'
 !

 — I 

Target qui ne l'obligent pas à certaines réponses aigrt s-dou-
ces, connue oulle doul il a accablé M. Augustin Vy , saus 
parler de sa croix d'honneur, qu'il semble lui avoir infligé 

en manière de punition. 
— A Paris , dans une ad'nire de vol, un incident singulier 

s'est présenté à la cour d'assises. Au moment où, ht main 
sur le cœur, le chef du jury ouvrait la bouche pour pro-
noncer le verdict , ou s'est lout-a-coup aperçu de la dispa-
rition d un du ses collègues. Ce est d'autant plus iiicom- I 
préltensible que lu chaùibre des dél.béralious >";st, au su de j 
chacun , heriiiétiquumuut fermée ; que pendant le séjour qu'y | 
font lus jurés , l'huissier suul en a la clé , et que' daus leur 
trajet à lu salle d'audience lu force armée a ordre de veiller 
sur eux pour empêcher toute communication avec )a public. 
L'absence d'un des douze jurés pendant la proiioiic.vuion. de ! 
l'arrêt est uu moyen puissant de cassation que n'aura unit pas , 
sans doute manqué d'invoquer les accusés s'ils n'euss yut pus 

été acquittés danscette allaite-
— Le sieur Guibert, qui a été récemment condamné là un 

au de prison, pour faits d'escroquerie au jeu, et d'usure, 

a été rencontré aujourd'hui dans Paris. 11 ne paraît pas q. i on 
ait encore cherche u mettre à exécution le jugement qu'à a 
été prononcé contre lui. Le pouvoir est moins indulgent pofu' 
les condamnés politiques. {Commerce.) 

— Comme nous l'avons annoncé , des troubles graves ont 
suivi, à lîrohemoiit (ludre-el-Loire) , une tentative d'urpen- I 

tage tics biens communaux. Les femmes ont surtout montré 
dans cette occurrence la plus vive irritation, réclamant avec 
violence le partage du ces biens. Il n'a pas fallu moins de 50 

à GO hommes de cavalerie pour opérer l'arrestation de quel-
ques individus signalés à la justice, et après leur dépari l'a-
gitation est devenue plus seriuusu. Des hommes armés de 
perches et de pieux vinrent assaillir les cavaliers ; un dra-
gon eut la cuisse cassée ; et, daus un mouvement en avanti 
ils fui eut assaillis à coups de pierres, de bûches; ou leur 
lança dus fagots; de telle sorte qu'ils durent luire retraite au 
gaiop, ut un ancien militaire, olliciur du la garde nationale, 
fut renversé sous lus pieds des chevaux et blessé mortelle-
ment. Il a fallu appeler un renfort de troupes pour rétablir 
l'ordre , car ou n osait convoquer la garde nationale, daus 
la crainte du formur ainsi un noyau armé de résistance. 

— Ou sait que M. Teste , députe, a rempli dans les cent-
jours lus fonctions de> commissaire extraordinaire de police 
a Lyon. Du là sans doute 1 opinion que le voyage qu'il fait 
en ce moment à Lyon a pour but des observations sur la si-
tuation de cette ville. On croit que sa mission doit s'étendre 
à plusiuurs départemeus du Midi plus ou mo us travaillés 
par les menées légitimistes. . {Journal du Commerce.) 

— Les indices de la vénalité de l'époque continuent à 
se multiplier. V oici ce qu'on lit daus la Gazette des Tribu-
naux : 

(Art. Annonces.) On a quelque chose d'intéressant à com-
muniquer à quelqu'un d'influent au ministère de la justice. 

S'adresser poste restante, à M. le chevalier E qui se 
rendra chez la personne. . {Tribune.) 

—Le 13 avril dernier, vers onze heures du soir, le sieur 
Motte Surveillant de l'éclairage public de la ville de Nauci, 
après a.oir tait sa ronde ordinaire, s'en retournait chez lui 
eiiiuloppé de son manteau. Arrivé près de l'hôtel Lupcourt, 
quatre hommes l'entourent et lui demandent la bourse ou la 
vie. L'un d'eux le saisit par la cravate, et la tord de manière 
à l'étrangler ; un autre fouille dans toutes ses poches, elles 
vide ; adroite et à gauche, de vigoureux poiguets compri-
maient tous ses mouvemeiis. Motte cric à la garde ! mais il 
est bientôt contraint à se taire en voyant briller une lame 
dans la maiu d'un de ses assaillans, et en entendant ! autre 
prononcer ces mots : «S'il crie encore à la garde! t...-lui ton 
poignard dans le ventre. » 

Heureusement pour lui, le sieur Motte ne portait ce soir-
là ni sa bourse ni sa montre ; il n'avait dans ses poches que 
trente-un sous qui lui furent enlevés ainsi quu sa cravate, l_.es 
voleurs, désappointés, avaient voulu aussi lui prendre son. 
manteau; mais en ce moment, il était parveun à se dégager, 
et s'était réfugié au corps-de-garde des pompiers. Là il ra-
conta sa mésaventure et donna le signalement de deux de ses 
agresseurs. 

Le surlendemain, la police arrêta un jeune homme sur-
pris volant une montre, eu plein jour, dans un rassemble-
ment public ; son signalement o.irant de la ressemblance 
avec un de ceux donnes par le sieur Motte, ou le confronta; 
Motte le reconnut positivement. Ce jeune homme déclara se 
nommer J.-B. ivriéger , tailleur d'habits, arrivé de Paris, 
tout récemment. On sut que Knéger avait passé la soirée du 
13 avril avec un ouvrier de Nanci appelé Balle. Celui-ci fut 
arrêté aussitôt, le sieur Motte le reconnut encore, mais d'une 
manière assez vague. Ou ne put découvrir les deux autres 
malfaiteurs. 

Les deux accusés se défendaient pardesiinplesdéiiégalions, 
cependant ils ne pouvaient justilierde l'emploi de leur temps, 

dans la soirée du 13 avril, depuis dix heures jusqu'à une heure 
du matin. 

['.alhylélendu par M" Maire, a été acquitté; quant à Kriéger, 

fep'ry tayaiitdéclarécoupable sans circonstances atténuantes, 
lia ete condamné à cinq ans de travaux forcés età l'exposition 
publique. 

Cet arrêt a donné lieu à un incident affreux. Rrièger , 
durant tout le cours des débals avait montré une assurance 

imperturbable, loute sa personne offrait d'ailleurs les appa-
rences d un homme a forte résolution : il est trapu , a les 
t paules larges , le cou gros et court, la parole brève et sè-

che. Il a conservé son impassibilité à la lecture de la décla-
rniion du jury et au prononcé de l'arrêt. Mais au moment 
où M. le président se tourne de son côté pour l'avertir qu'il 
peut se pourvoir, on lui voit taire avec le bras droit deux 
inouvemens extraordinaires. Le présideut qui le fixait s'in-
terrompt tout-à-coup, et s'écrie avec vivacité : Gendarmes , 
voyez-clone... Au même instant, un des gendarmes placé 
près du condamné, s'élance et lui arrache quelque chose de 
la main, en s'écriant : il s'est frappé. Tout cela s'est passé 
avec la promptitude d'un éclair. K-riéger tombe sur son 
banc , on acconrt, le sang coulait déjà... Le malheureux s'é-
tait porté au sein gauche deux coups de couteau dont un 
seul n'avait pas pénétré. M. le président ordonne aussitôt 
qu'on le secoure , et prie M. le docteur Bonfils, qui était 

! encore sur le siège du jury, de lui donner les premiers 
soins. Cet estimable médecin s'approche du blessé et le suit 
dans la prison, où quatre hommes le transportent dans l'at-

V itude d'un moribond. 
Celte scène, qui se passait à neuf heures du soir, à la 

lueur des flambeaux , faisait mal à voir. Le public, stupé-
fait de terreur, évacue la salle en silence, et stationne encore 
lon,^-teinps dans les cours et aux abords du Palais, impa-
tieui d'apprendre si le condamné est mort ou vivant. Ce ne 
fut que le lendemain qu'on sut que sa blessure, quoique 
protonde ne serait pas mortelle. Il se l'était faite avec un 
couteau dont la lame , fraîuhement aiguisée , avait environ 
trois pouces de longueur, et qu'il avait caché dans la cein-
ture de son pantalon. Ce couteau était fermant, mais pour 

j en fixer la lame et l'empêcher de se replier , il avait iié le 
ressort au manche avec sept ou huit tours d'une forte fi-
celle. 

On assure que M. le président, qui s'était rendu à la pri-
son vers dix heures du soir, se trouvant au chevet du blessé 
à l'instant où celui-ci recouvrait connaissance, lui a promis 
d'intercéder pour qu'il lui soit fait remise de l'exposition 
publique , et que MAL les conseillers Wautrin et Metz-No-
blat, qui assistaient M. le président, lui ont demandé d'ex 
primer ce vceu au nom de la cour d'assises. 

Eu conséquence, Kriéger s'est pourvu en cassation. 

— Uu habitant de Rennes était poursuivi en police correc-
tionnelle pour avoir , le 22 juillet dernier , abattu une tour-
terelle perchée sur un arbre près de la grande route. Le fait 
étant avoué, l'affaire paraissait ne devoir amener aucun in-

cident piquant. Mais d'abord M. lloguet, substitut du pro-
cureur du roi, tout en soutenant la prévention pour délit de 
chasse en temps prohibé, a déclaré ne prendre aucune con-
clusion pour le délit de manque de port d'armes , le décret 
de 1812 étant, selon lui, inconstitutionnel. 

• Me .Provins a tait valoir pour M. D. divers moyens ; il a en-
tr'autre.s établi que la loi de 1790 ne définissait pas ce qu'on doit 
entendre par le mot chasse ; que le délit qu'on avait v oulu punir 
consistait évidemment à chassera travers champs un gibier 
que poursuivent des chiens soit courans, soit couchans' ; que 
la seule loi dans laquelle on pût chercher une définition était 
l'aimable édit de 1610 , dans lequel Henri IV , ce bon roi , 
le seul dont le peuple ait gardé la mémoire , envoyait aux 
galères le roturier qui chassait ; que dans cet édit enfin , loin 
de regarder comme chasse celle aux tourterelles , on en 
excepte virtuellement les ramiers et oiseaux de même nature. 
En terminant, Me Provins a applaudi à la doctrine du minis-
tère public sur l'iucoustitulionualité du décret du 4 mai 1812, 

pour le port d'armes. 
Le tribunal considérant que le délit de chasse n'existait 

pas, a renvoyé M. D. de la plaintè. 

— Il y a deux jours, le domestique de MM. Dumoustiere} 
Goujeaud, banquiers, rue Chatereine, n° 7, vint les avertir 
qu'en balayant les appartemens il s'était aperçu que la caisse 
avait été fracturée. Cesmessieurs serendirentimmédiatement 
dans leur cabinet, et i'ëcôhnureutqu ils avaient été volésd'une 
somme de 12,700 fr. Le commissaire de police du quartier 
fut appelé et commença aussitôt uneeuquête. Le vol et l'effrac-
tion étaient constans. Mais quel était le voleur ? Comment 
s'était-il introduit dans l'appartement ? 

: L'embarras avec lequel le domestique répondit à plusieurs 
■ questions qui lui furent adressées inspira des soupçons au 

commissaire. Il conçut alors l'idée de fouiller cet homme, 
i On ne trouva rien sur lui; mais au moment où il serhabil-
i lait, on aperçut dans les plis de sa chemise et daus ses sou-

i 

l'ius que cendres : lout tombait pièce à pièce; notre tour venait , 
<li' passer. 

Je connaissais l'une de nos compagnes, je l'avais devinée du 

Joins , et j'étais aise de la voir dépouillée de son éternel masque 

"lousselme. Dans les beaux jours de Péra , un jeune homme du 

"osainis, étranger coiuntc nous, entretenait avec elle uue con-

«ersatiuq pantomime, à laquelle elle se prêtait de la meilleure grâ. e. 

°US'U 'cgardions du coin de la feiiôire, mais elle était toujours 

veloppée dans son linceul. Si nous en jugions par sa sollicitude 
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 Peu a l'événement du malin ; c'était une vieille affaire à 

laquelle on avaitdéjà trop pensé; il n'y avait plus près de nous 

déniaisons à brûler: d'autres s'occupaient à leur tour d'un soin 

dont nous étions délivrés. 

Rassembles sur le Champ des Morts au nombre de sept à huit 

mille hommes, femmes , enfans, nous nous préparions tous ,à 

jiasser la nuit en plein aie. Chacun disposait, selon le vent, les 

débris de sa fortune. Dans ce bivouac improvisé, il fallait s'abriter 

contre les zéphyrs nocturnes dont onrcdoutail les caresses , contre 

la rosée du matin et contre lus entreprises des escrocs , qui ne de-

vaient pas manquer de chercher à réparer leurs perles aux dépens 

de leurs compagnons de lit. Nos malles nous serviront de paravent; 

quelques pipes placées en terre soutinrent une couverture de 

laine, et les femmes se glissèrent sous cette étroite teille. Un cous-

sin de sofa leur tint lieu d'oreiller; le lendemain le h .rem s'en-

dormit. 

Oui n'eût étésurpris du calme qui régnait danscette assemblée! 

toute cette multitude travaillait en silence aux besoins de la nuit. 

Le muezzin chanta comme la veille, chacun se mit en prière sur la 

terre des morts, il semblait que rien ne fût changé. Je doute que 

les Israélites, avec leurs quarante ans de désert, eussent apporté 

jdusde recueillement, plus de solennité, dans ces derniers devoirs 
du jour. 

Nos domestiques s'étaient couchés en cercle autour de nos baga-

ges. Je ne me sentais point disposé au sommeil, je m'assis sur un 

tertre isolé, uu milieu de celte réunion d'hommes qui reposaient 

insoucieux entre les débris de leurs foyers ct les ossemens de leurs 

jières. Uuel est donc ce peuple sans larmes pour ses malheurs! 

quelle est cette nation qui dort sui'des tombeaux, sans pensée de 

la mort comme sans souvenir de la vie ! 

La lune se leva sur Péra consumé, comme elle s'était levée sur 

Pcra florissant: elle éclaira de sa lumière veloutée ce grand sommeil 

du Champ des Morts: elle prêta son demi-jouraux teintes sombres 

du tableau: alors je distinguai daus le lointain quelques musul-

mans accroupis qui veillaient ; je crus d'abord qu'ils avaient des 

larmes dans le cœur, et qu'ils attendaient le moment de les épan-

cher sans témoins' ces Turcs causaient à demi-voix, en fumant ; 

après quelquesnislans, ils se dirent l'adieu du soir , ct se couchèrent 

à leur tour. Je ne vis plus dans la plaine qu'une jeune femme qui 

ailaitait sou enfant ; elle-même succomba bientôt: son front s'était 

penché sur ce fils qu'elle réchauffait de sou haleine. 

Les heures s'écoulaient lentement. Enfin la fraîcheur de la nuit 

me força de chercher un abri sous les branches d'un cyprès à demi 

consumé. J'écoutai quelque temps encore la respiration lente et 

douce du peuple endormi, le frémissement du feuillage qui cra-

quait, et le murmure du veut autour des tombeaux. 

Alors le fleuve de feu qui avait passé près de nous le malin s'était 

divisé en trois branches et descendait en laves à la mer. Je m'en-

dormis. 
Le jour commençait à poindre quand j'assistai au réveil du camp, 

à là toilette du bivouac ; le peuple se mit en prière; la veille était 

passée sans retour. 
Chacun emporta ses bagages; on se sépara sans bruit. Quant à 

moi, j'aurais volontiers jeté mon bonnet en l'air, pour marcher 

dans la direction que le vent lui aurait donné. Je descendis , au 

hasard , vers le port ; je reucontaai M. F., qui parut tout surpris de 

mes condoléances. Il avait possédé jatlis de nombreuses maisons • la 

dernière venait de s'éteindre ; désormais' Corislàu'tinople pouvait 
l'abîmer dans les flammes; M. F. n'avait plus rien de combustible , 

et s'en réjouissait. ' • M. Henri CôaxicU. 

Extrait des Souvenirs d'Orient, chez Abri Le doux. 



licrs quelques débris d'acajou qui s'adaptaient parfaitement 
au meuble fracturé; 

Cet individu a été aussitôt arrêté et conduit à la préfecture 
de police. -

 t
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Extérieur. 

(Correspondance particulière du PRÉCURSEUR.) 

ANCLETEURE.—Londres, 2 septembre.—Nous avons reçu ce 

matin des nouvelles de Rio-Janciro du 14 juillet, de Mexico et de 

la Vcra-Cruz jusqu'au lel juillet, de Buenos-Ayres jusqu'au 27 juin, 

etîde Calcutta jusqu'au 13 avril. 

Les nouvelles de Rio-Janeiro sont en général d'une nature favo-

rable ; le pays est tranquille et les affaires ont un peu repris. 

Ona reçu par le paquebot du Mexique 48,000 dollars euà compte 

sur les dividendes. 

Il a été convenu qu'à l'avenir tous les chargemens en numéraire 

pour cet objet se feraient à Mexico , au lieu de se taire à la Vera-

Cruz. 
— Le général Bustamente a été banni par Santa-Anna pour six 

ans- i j , . • 
— Les lettres ct journaux de Buenos-Ayres parlent de la reunion 

de la chambre des représentans qui a eu lieu le 31 mai. Ils portent 

aussi qu'une remontrance a été faite au consul anglais à Montevi-

deo contre les navires anglais qui pèchent sur les des de Lobos et 

autres de la côte orientale. 

Le consul a répondu qu'il allait de suite en référer a son gouver-

nement et qu'il espérait qu'il prendrait des mesures propres à assu-. 

rer l'inviolabilité de ce territoire. 

Nous voyons avec peine par les journaux de Calcutta que la fa-

mine exerçait toujours de grands ravages dans les environs de Ma-

dras , et que beaucoup de monde périssait. 

— Diverses lettres reçues ce matin à Lloyd font mention de plu-

sieurs sinistres arrivés sur les côtes par suite du coup de veut de 

vendredi. 
Le bruit a couru que le paquebot à vapeur YEclipse , de Mar-

ga, a péri ; mais après de mûres informations nous avons le plai-

sir d'annoncer que cette nouvelle est fausse. {Courier.) 
— La Guardian and Public Ledger publie l'extrait suivant 

d'une lettre de Paris : 
Des bruits ridicules circulent au sujet des intrigues mises en jeu 

pour obtenir une démonstration d'enthousiasme des habitans des 

côtes d'Angleterre en faveur du roi des Français. M. de Talleyrand 

s'est donné beaucoup de malpour cela, et c'est à lui principalement 

qu'on doit que l'escadre des yachts royaux ait été envoyée à Cher-

bourg pour s'y trouver en même temps que Louis-Philippe. Le peu-

ple ici est étonné de cette démonstration de sentimens du roi Guil-

laume , vu que cette flotte d'yachts est son affaire particulière et non 

celle de la nation. 

Cela a certainement donné à croire ici que le ministère w'n'gh 

est tout-puissant. 

J'apprends, et je crois que cela est vrai, que lord Palmerston 

doit se trouver incognito au nombre des visiteurs de Louis-Phi-

lippe. 

Cette entrevue a évidemment pour objet le congrès de Tœplitz. 

Au reste , le voyage du roi n'a pas eu ira heureux résultat à cause 

de la réception indifférente qu'il a reçue partout. 

— Une histoire curieuse circule ici dans les cercles diplomati-

ques : 

On assure positivement que le gouvernement anglaisa invité don 

Carlos à aller en Angleterre , et a mis un bâtiment de guerre à sa 

disposition. 

On ne connaît pas encore la réponse de ce prince , mais ou croit 

qu'il acceptera l'invitation. 

Si cela est vrai, votre gouvernement veut soutenir les principes 

apostoliques en Espagne, taudis qu'il soutient les intérêts révolu-

tionnaires en Portugal. Tout cela sert à démontrer que lord Pai-

merston n'a pas d'autre système qu'un misérable système d'in-

trigue. 

— Il n'y a pas de nouvelles de Portugal aujourd'hui. Ou attend 

le prochain arrivage de Lisbonne avec ia plus vive anxiété. Une 

communication par la poste et le télégraphe pourrait être faite de 

Lisbonne à Londres par la voie de Madrid et de Paris , en 7 jours ; 

de sorte que s'il était arrivé quelque événement extraordinaire , il 

ne pourrait avoir eu lieu que postérieurement au 25 juillet. On doit 

inférer de l'absence de parcil'os informations que rien de décisif n'a 

eu lieu. {Courier.) 

— Nous apprenons que S. M. , avec cette grâce naturelle qui ca- i 

ractérise toutes ses actions , a conféré au président de la chambre I 
des communes la grande-croix de l'ordre du Bain, et que la ré-

ception aura lieu mercredi prochain. 

Si notre mémoire est fidèle, c'est, à une exception près , la seule-

fois qu'une telle distinction a été conférée à un président de la 

chambre des communes. Néanmoins il ne peut pas y avoir deux 

opinions sur les justes titres que le président pouvait avoir aux dis-

tinctions que son souverain pourrait lui accorder, par la manière 

ferme et impartiale avec laquelle il s'est acquitté de ses difficiles 

fonctions pendant tant d'années, ce qui lui a mérité l'estime géné-

rale et personnelle de tous les membres de la chambre des com-

munes , sans exception de partis. {Idem.) 

— Nous apprenons qu'un traité de commerce a été régulièrement 

signé et. ratifié entre la Russie et la Porte, et que ce traité est pro-

bablement contraire aux intérêts commerciaux de la Grande-Bre-

tagne qui n'ont pas été pris par surprise par cette annonce , car 

ses correspondances le lui faisaient pressentir depuis la retraite des 

troupes égyptiennes des possessions turques. 

Ii n'est pas certain que ce document nous parvienne, et son con-

tenu peut rester long-temps secret jiour nous, à moins que notre 

ambassadeur à Consta.itinople n'insiste fortement pour obtenir une 

explication à ce sujet de la part du sultan quant aux concessions 

qu'il a faites à Nicolas. 

Les effets de ce traité pourront se faire sentir avant que les clau-

ses soient parvenues à la connaissance du public par la presse. L'un 

des grands points de l'autocrate envers notre pays, c'est la dette 

immense à laquelle les capitalistes anglais ont souscrit et dont il a 

l'air de ne pas se souvenir. 

La même chose a lieu à l'égard d'un prince notre voisin , le roi 

de Hollande. Ces deux potentats , siils venaient à mourir , prive-

raient les capitalistes angiais de plusieurs millions sterling, et voilà 

un de nos torts de tenir tous les marchés du monde hors de chez 

nous. 

Le système de prohibition uniformément suivi par la Russie de-

puis nombre d'années manifeste ses véritables sentimens à notre 

égard ; ct tant que le despotisme continuera , il parait y avoir peu 

d'espoir qu'un changement se réalise dans la politique commer-

ciale de l'empereur. {Sun.) 

ESPAGNE. —■ Madrid, 26 août 1833. —Le mieux dans la santé 

du roi continue, mais il garde toujours un régime extrêmement sé-

vère. On prétend que cette année il ne se rendra pas aux résiden-

ces royales, attendu que le changement d'air pourrait lui occasion-

ner uue rechute que l'on veut éviter par tous les moyens imagina-

bles. 

Il n'est plus question du changement de ministère , et à moins de 

quelque événement en Portugal, M. Zéa restera encore long-temps 

en place. 

Tout eu publiant les décrets et ordonnances de don Pédro, notre 

Gazette officielle cherche à leur donner un ridicule qui décèle 

parfaitement la mauvaise foi des hommes qui dirigent ce journal. 

C'est, du reste, peine inutile, car personne n'ajoute foi aux récits 

mensongers de cette feuiile, concernant les affaires de nos voi-

sins. 

Quoique les nouvelles de Lisbonne laissent peu d'espoir à don 

Miguel, cependant un comité carliste, établi daus notre capitale , 

ne semble pas être découragé , et avant-hier encore un envoi d'ar-

gent a été fait à don Miguel. La plupart de cet argent a été fourni 

par les gens de froc et de soutane. Certes , on ne pourrait pas eu faire 

un plus mauvais usage. 

Un voile, à travers lequel il est impossible de rien voir, couvre 

la question portugaise; les lettres venant de ce pays sont toutes 

décachetées au cabinet noir, établi à Badajoz, et l'on ignore en-

tièrement quel est le sort de don Miguel, celui de sou amie et 

même du commandant en chef, le maréchal Bounnont. Cependant 

nous sommes heureux de pouvoir vous annoncer avec certitude 

que toute la population de Lisbonne, en niasse, s'est déclarée en 

faveur de la reiue ; aussitôt que l'on a eu connaissance, d'une ma-

nière officielle, de la reconnaissance de dona Maria par l'Angle-

terre, cet acte solennel a été célébré par des coups de canon et par 

une illumination générale. Les hommes les plus craintifs sont de 

ceux qui, les premiers, n'ont pas craint de pavoiser leurs balcons 

des couleurs nationales. 

A mesure que l'armée miguéliste se diminue , celle de l'ex-em-

percur du Brésil se grossit considérablement, car tous les jours 

des bandes de déserteurs arrivent avec armes et bagages faire 

leurs soumissions à leur libérateur. Ils sont de suite incorn 
les rangs de l'armée. *

>0r
"d^j 

— Il n'est bruit aussi que de la soumission du duo de 
et du comte de Molellos, et l'on dit même que le nuuveii 9 araJ 

Lisbouue ne sera opéré que pour favoriser l'enibarquemen H'
SI

"' 

Miguel et de Bounnont , attendu qu'ils préféreraient être s "u 
que de rester en Espagne. r lier 

Cependant d'autres prétendent que don Miguel se trouve d"' 
puis deux jours sur nos frontières. ^t-

Il paraît que l'armée de la frontière commence déjà à s 

guer du service qu'on lui fait faire et que quelques cris séd^ ' 

ont déjà eu lieu. La plupart des régiineus qui forment ceco'''
6
^ 

vont être dirigés dans d'autres provinces , et remplacés pa/ii' ' 

1res dont l'esprit de corps sera bien connu au gouvernement 

— D'après tous les rapports que l'académie de médecine ' 

de recevoir de l'Andalousie , tout porterait à croire que la m V!?' 
qui a éclaté dans plusieurs villes de celte province, a to i 
symptômes du choléra-morbus. us 

Cette nouvelle a produit un grand effet dans notre capitale 

commission de trois médecins doit quitter aujourd'hui mêni M 
drid , pour se rendre sur les lieux. 

— On vient d'arrêter aux environs de Valence, une band U 
voleurs qui désolait la province et qui parfois agissait en faveud 
l'Infant don Garlos. 

— Une lettre de Villa-Real (province de Tra os Montes 

Portugal) annonce qu'un grand nombre de Portugais quittent 1 ^ 
pays, en attendant que la lutte entre les deux frères soit termin* 
L'émigration est générale dans ce pays. * 

Francfort-sur-Mein , 27 août. —Jamais des bruits aussi v i 
riés sur les rapports politiques de notre ville n'ont circulé comm" 

dans le, moment actuel. Par exemple , on s'attend que Francfort àe 
viendra une ville fédérale , à peu près comme Mayenne est une for" 

teresse fédérale ; et qu'en conséquence elle aura à l'avenir une 

garnison composée de troupes fédérales. Il nous est impossible 
de découvrir la source de ces bruits. 

{Gazette d'Augsbourg.) 
 S. A. R. le duc de Lucques est arrivée dans sa résidence Ses 

sujets ayant voulu célébrer son retour, le duc leur a répondu qu'il 

préférait que l'argent destiné aux fêtes fût remis à titre de secours 

aux familles pauvres de la ville. {Idem.) 

PRUSSE.— Berlin, 23 août. — Hier le roi est revenu de Tœ-

plitz à Postdam. 

BAVIÈRE. — Munich, 25 août. — Jamais le désir de l'émigra-

tion n'a été aussi vif dans la vieille Bavière que dans le moment ac-
tuel, notamment pour la Grèce. 

C'est principalement à la difficulté des temps qu'il faut attribuer 

cette disposition des esprits. 

Ou dit que l'on travaille à un plan d'émigration dont la prompte 

publication serait fort à désirer. Comme l'ignorance de la langue 

arrête beaucoup de gens , le gouvernement a le projet d'instituer 

une école où le grec moderne sera enseigné sous une forme popu-

laire. {Feuille bavaroise.) 

LIBRAIRIE. 

Librairie d'ABEL LEDOUX, à Paris, et chez les Libraires 

de la ville. 

LÉGENDES ROUGES, 
2e et dernière série, contenant 4 Nouvelles par C.FABIN. 

Un vol. in-8°.—Prix. : 7f. 50 c. 
lre et 2e série.—Deux vol. in-8°.—Prix : 15 f. 

PEINTURES, BRONZES ET STATUES ÉROTIQUES 
Du Cabinet secret du Musée royal de Naples, par le même. 

Un beau vol. in-8°, imprimé sur vélin , orné de 41 plai-
ches.—Prix : 30 f. (Il ne reste que vingt exemplaires de ctt 

ouvrage). 

HISTOIRE PITTORESQUE DU MONT ST-MICHEL, 
Par Maximilien RAOUL. 

Un vol. grand in-8° , orné de 10 gravures à l'eau forte, 
gravées par Boisselat.—Prix : 7 f. 50 c. (2235) 

ANNONCES JUDICIAIRES. | 

(2234) Suivant acte passé devant Me Démo- | 
phile Laforest et son collègue , notaires à 
Lyon , le dix-sept août mil huit cent trente-
trois, M. Louis Millioz, rentier, domicilié à 
Lyon , quai Bon-Rencontre, n° 69, a acquis 
de M. Joseph Couturier, propriétaire et an-
cien négociant, demeurant à Lyon, place 
des Cordeliers, une maison de campagne , 
située au lieu de la Mulatière, commune de 
Ste-Foy-lès-Lyon, canton de St-Genis-Laval, 
composée de maison , terrasse , jardin et vi-
gne, le tout d'un seul ténement clos de murs, 
moyennant le prix et sous les clauses et con-
ditions énoncées audit acte. 

M. Millioz désirant purger les hypothèques 
légales qui peuvent grever les immeubles par 
lui achetés, tant du chef de son vendeur que 
de celui des précédens propriétaires , a fait 
déposer le vingt-un août dernier une copie 
collationnée de son contrat d'acquisition au 
greffe du tribunal civil de Lyon, pour y res-
ter affichés le temps prescrit par la loi. 

Et par exploit de Blanchard, huissier à 
Lyon , en date du trois septembre courant, 
lesdits dépôt et affiche ont été notifiés : 1° à 
Mad. Benoîte Fléchet, épouse de M. Joseph 
Couturier aîné , propriétaire et ancien négo-
ciant à Lyon, place des Cordeliers , n° 5 ; 2° 
età M. le procureur du roi près le tribunal 
civil de Lyon, avec déclaration qu'attendu 
que l'acquéreur ne connaît pas tous ceux du 
chel desquels il peut exister sur l'immeuble 
à lui vendu des hypothèques légales indépen-
dantes d'inscription,.^! remplirait les for-

•~-*M£htés voulue^ar^u-ïtele 687 du code de 

pa«edure cjrfUe;,, 'cofltopméwent à l'avis du 

cô^ml-d'ét^.,l
Ul

»
/
n.id^07^ approuvé. 

1
 ,. ̂  Vouséqneacfe, l

a
 ^ettle insertion est 

latle aljin que «|/s ceux qjûv qjt des hypothè-
. . ^ties, légales sut, ladite pi^pi&té aient à for-

mer leur inscription dans les deux mois à 
compter de ce jour, faute de quoi elle en de-
meurera purgée et affranchie. 

ANNONCES DIVERSES. 

(2232 2) A louer de suite ensemble ou sé-
parément.—Deux vastes magasins propres à 
divers genres d'entrepôt. 

S'adresser à M. Berger, au Flacon-d'Ar-
geut, grande rue de la Guillotière, n° 33. 

MAISON DE SANTÉ 
A FONTANIÉRES, 

Au-dessus de la montée Si-Laurent, chemin 
de Ste-Foy, clos Bonnard. 

Cet établissement, sous la direction de 
Mad. CARIAT, offre tous les avantages qu'on 
puisse désirer. Situé à quelques minutes de 
Lyon , et sur un coteau qui domine la ville 
et les deux rivières, on y respire un air doux 
et tempéré ; on y jouit d'un point de vue des 
plus beaux et des plus maguifiques. Le local 
est propre et commode. H y a de jolies pro-
menades , de beaux jardins , des parterres , 
de belles eaux, un vaste clos, des salles d'om-
brages, des bains, et des pavillons d'où l'on 
aperçoit la navigation de la Saône et du 
Rhône. 

On y reçoit les deux sexes au mois et à 
l'année. Le prix de la pension est des plus 
modérés. S'y adresser. (2208 3) 

DEPURATIF 
5ht Sang. 

L'extrait de salsepareille composé , du docteur 

Smith, médecin anglais, quai St-Antoinc, n. 21, 

maison des Bains , à Lyon , est le remède le plus 
efficace pour les dartres, les éruptions, les ulcères, 
et toutes les maladies de la peau et du sang. Les 
personnes mariées ou sur le point de l'être, qui 
auraient raison de craindre pour des vices cachés 
ou des restes de mercure , peuvent, en toute as-
surance , avoir recours à ce remède, qui purifie et 
adoucit le sang, et rétablit ia santé. 

Se vend au prix de 3 fr. la boite. 
Se vend aussi chez M. Vernct, pharmacien , 

place des Terreaux , n. 13. (2158 14) 

Sd£3iVaB 

^l^b q^ ^j^, 
NATURELLES ET ARTIFICIELLES. 

Le dépôt est chez M. Vernst, pharmacient 
place des Terreaux, n" 13. (1663 22) 

Act.de lab. 1710f 
Quat.cana., 1100 f 
Caisse hyp., 580f 

THÉÂTRES. 

Spectacles du 7 septembre. 

GRAND-THÉATRE. 

Relâche. 
CELESTINS.

 a
, 

Le Cavalier Servant, vaud.—Lanîara, va 
-Pourquoi, vaud. Le Contrebandier-

vaud. »■«*»"^ 

Anselme PETETiN. 

Typographie de L. BOITEL , quïi Saint-An-

toine, n. 36. 


